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ENQUETE A MAUBEUGE 

OANS LES «FORTIFS» 
avec les «Clochards» 

t i i i M i m u 

III. -- UN PHILOSOPHE 
Des les premières conversations que 

noue avons eues avec les t clochards ». 
humbles hôtes des « fortifs » de Mau-
beuge. il a été question d'un homme qui 
l'ut leur compagnon et qu'ils citent avec 
une pointe visible d'admiration et d'or­
gueil pour ainsi dire corporatif : Jean-
Pi ançois Mona ville. 

C'est ce talus dominant le sentier 
gui était le poste d'observation 

des chiens de MONAVILLE 
Ce n'était certes pas un « clochard » 

ordinaire et son histoire, du moins la 
partie qu'on en connaît, vaut d'être 
contée. 

Pendant la guerre, Maubeuge connut 
les horreurs du bombardement et plu-
aieura obus tombèrent dans le quartier 
du Tivoli. Une villa coquette entourée 
a. une grille et précédée d'un joli jardinet 
souffrit particulièrement de la folie 
meurtrière des hommes et une partie 
de la façade ii'iîrwia, Toutefois cer­
taine* pièce* de l'immeuble furent à peu 
près épargnées 

L'occupation allemande, puis l'arrivée 
des troupes alliées achevèrent le déla­
brement de la villa. Les portes servirent 
sans doute aux soldats de bois de chauf­
fage ainsi que les châssis des fenêtres. 
Et lorsque la vie normale reprit dans 
les régions libérées, la maison de la rue 
du Tivoli offrait l'aspect bien caracté­
ristique des demeures abandonnées et 
menaçant ruines : des brèches crou­
lantes, le pied des murs encombré de 
gravats, des ouvertures béantes par où 
le vent s'engouffrait en sifflant. 

Un hôte solitaire 
Le propriétaire de la maison, absent 

du pays, tarda longtemps à s'occuper 
de la villa dont le délabrement allait 
s amplifiant. Mais un beau jour un hom­
me arriva qui, sans s'inquiéter d'autori­
sations et de formalités, prit possession 
de l'immeuble et s'y Installa paisible­
ment comme s'il avait dû y finir son 
existence. 

A combien d'employés, de fonction­
naires, au cours d'une carrière mono­
tone sous l'abat-Jour vert d'un sombre 
bureau, est apparue comme un rêve, la 
malsonnette à la campagne où, s'éva-
dant de l'étouffante atmosphère em­
puantie de poussière et meublée de 
chiffre* obsédants. Ils Iraient, sitôt 
l'heure de la retraite sonnée, finir cham-
pêtf ement leurs jours. 

L'hôte solitaire de la rue du Tivoli 
semblait avoir réalisé ce songe merveil­
leux, n vivait heureux dans son ermi­
tage « acquis » à des conditions parti­
culièrement avantageuses. 

Avez-vou* lu a Emile » ? 
' Monaville — Jean-François — (tel 

était le patronyme de notre personnage) 
était un homme asses curieux. D'aspect, 
les caractéristiques les plus nettes du 
c clochard » classique : vêtements sor­
dides, pas la moindre trace de linge sur 
son corps, chaussures Invraisemblables 
et généralement dépareillées, propreté 
parfaitement méconnue- Au physique : 
50 ans-«0 ans, on ne savait dire au 
juste, un menton toujours noirci par 
une barbe rarement faite, des yeux pro­
fonds, vifs, voire un peu méchants. 

n adressait rarement la parole à quel­
qu'un. On ne savait rien de hit sinon 
qull était arrivé de Belgique, sans crier 
gare. Qu'y avait-il fait ? Pourquoi en 
était-il parti ? Mystère. 

Toutefois, les quelques personnes a qui 
il parla et notamment les agents de 
police qut au cours de leur service, fu­
rent appelés à lui demander quelques 
éclaircissements sur sa situation, furent 
surpria de son langage qui n'était pas 
cehil des miséreux de sa condition. 

Monaville s'exprimait bien, et ses ré­
flexions étalent celles d'un homme pos­
sédant une certaine culture. 

Un jour, a un secrétaire du commis­
sariat qui lui posait quelques questions, 
il demanda : * Monsieur, avez-vous lu 
c Emile » 7 

Et devant le policier, très légitime­
ment étonné, il résuma en quelques 
phrase* ses conception* philosophiques, 
inspirées en partie du fameux ouvrage 
de Jean-Jaoques : t L'homme naît bon, 
la société le déprave ». 

Ne voulant rien attendre de la société, 
ni rien lui demander, Monaville esti­
mait avoir le droit absolu de vivre en 
dehors d'elle en la méprisant et, sans 
rien lui donner, ni son estime, ni son 
travail. 

21 termina son bref expose en affir­

mant qu'il ne faisait tort a quiconque, 
qu'il observait les règles de l'honnêteté 
et qu'il désirait en retour qu'on ne s'oc­
cupât pas de lut 

Et en dépit de maints avertissements 
il ne se mit jamais en règle avec les lois 
réglementant le séjour des étrangers. 
Au fond, il était inoffensif. On prit 
patience. 

L'antre de Monaville 
Oe la pièce la moins abîmée, de son 

t château », Monaville avait fait son 
salon-boudoir, salle à manger, chambre 
à coucher. 

Il dormait sur la dure, avait pour lit 
quelques sacs jetés à terre et son ameu­
blement était de l'ordre strictement 
rudimentaire. 

Dans les autres chambres, il appor- . 
tait au hasard de ses trouvâmes, les 
objets les plus hétéroclites : des chif­
fons, des ustensiles de ménage inutili­
sables, des ferrailles variées, et surtout 
de vieilles chaussures. Un tas Invraisem­
blable de souliers écules. de bottines à 
peu près veuves de semelles, de savates 
sans forme, d'escarpins troues, s'élevait 
dans une pièce. 

Le philosophe collectionnait les mon 
très et les couteaux, plus exactement des 
« restants » de montres et de couteaux 
les épaves les plus inattendues trou­
vaient asile en son antre. Car notre 
homme était un « prospecteur » de pre­
mier ordre du dépôt des immondices de 
la ville. 

Le terrain vague des glacis où chaque 
matin le tombereau muncipal s'en allait 
déverser les ordures ménagères était 
son champ d'action préféré, son quartier 
de prédilection. 

Pendant des heures, on pouvait le 
voir, une tige de fer â la main, grat­
tant minutieusement les cendres qui 
pouvaient receler de précieuses trou­
vailles. 

LE LACHE EXPLOIT 
de quatre bandits 

A HHRG1VIKS 

ILS ONT ASSOMMÉ UNE VIEILLE REITERE, LUI ONT DÉROBÉ 
DES BIJOUX ET DE L'ARGENT PUS ONT PRIS LA FUITE 

MAIS ONT ÉTÉ ARRÊTÉS PAR DE BRAVES DOUANIERS 

En plein jour et au milieu d'une 
agglomération principale â Hergnies, 
quatre jeunes bandits se sont introduits 
chez une vieille rentière, l'ont assom­
mée, ligotée. Après cela, ils ont emporté 
dix mille. francs de bijoux, quinze cents 
francs en argent et se sont enfuis. 

voici dans queues circonstances la 
tentative d'assassinat se produisit. 

Un quatuor de malfaiteurs 
Ils avaient décidé de constituer une 

association. Leur but : bien vivre et se 

ginaire des Côtes-du-Nord, comptant six 
condamnations pour vols, vagabondage 
et interdit de séjour et enfin le dernier, 
Demaëre Edouard, 22 ans, condamné lui 
aussi à un mois de prison pour abus de 
confiance. Ce dernier était l'objet de 
recherches pour un nouvel abus de con­
fiance au préjudice de M. Queuille, mar­
chand de cycles, à Fresne*. 

Tous quatre étaient sans domicile fixe 
et bien entendu, sans profession. Ces 
jours derniers, Demaëre, qui avait ha­
bité Hergnies. précisément rue Jaurès, 

Les compagnons 
du philosophe 

i fouillait inlassablement, son sac 
près de lut tandis que non loin de là 
gambadaient ses compagnons & quatre 
pattes. Car Monaville, qui fuyait ses 
semblables, qui regardait le genre hu­
main sans indulgence et sans amour, 
avait reparte le besoin d'affection qui, 
en dépit des plus rudes apparences, som­
meille toujours plus ou moins au coeur 
de l'homme, sur ses chiens. Il en avait 
près d'une demi-douzaine, de petits ro­
quets jaunes et noirs, sans race et sans 
beauté, qui semblaient avoir hérité du 
caractère ombrageux de leur maître et 
aboyaient aux chausses des passants. 

Mais pour Jean-François, leurs cœurs 
de bêtes recelaient des trésors de ten­
dresse et de fidélité. Et le soir, son sac 
sur une épaule. Monaville regagnait son 
s repaire », sa meute sur les talons. 

Ces chiens, nous le verrons par la 
suite, allaient prouver à leur maître une 
affection admirable et donner le plus 
touchant exemple de la constance et de 
la durée dans le souvenir. 

La fin d'un rêve 
L'existence paisible du solitaire du 

Tivoli se poursuivit sans accroc durant 
plusieurs années. Et puis commencèrent 
certaines vicissitudes. La propriété fut 
vendue et le nouveau possesseur, dut 
pour transformer la villa et la rendre 
habitable, faire abattre presque tous les 
vieux murs délabrés. C'était un homme 
aimable et sensible. Il ne voulut pas 
qu'on chassât brutalement l'hôte qui 
avait, depuis des années, acquis droit 
d'asile dans la villa. Monaville fut donc 
averti que la maison allait être démolie, 
qu'il avait un certain laps de temps pour 
chercher un autre gite et emporter tout 
ce qu'il avait entreposé. 

L'ancien repaire de MONAVILLE 
est aujourd'hui une villa charmante 

Le philosophe fit la sourde oreille. 
Il ne bougea pas. On s'y prit de tou­

tes les façons, rien n'y fit. n était en­
core là quand les maçons arrivèrent. La 
police s'en mêla. Devant l'autorité il 
sembla s'incliner et fit mine de s'en 
aller. Et le soir venu, lorsque le dernier 
ouvrier avait quitté le chantier, l'ermite, 
suivi de ses chiens, retournait coucher 
dans les ruines de c son » château, par­
mi les murailles démolies. 

Marcel VEYRIE. 

Les quatre jeunes bandits après leur arrestation. — ES MÉDAILLON 
M»' BLICQUY. la victime des voleurs 

procurer par tous les moyens beaucoup 
d'argent 

Le chef : un certain Bastln Albert, né 
le 15 avril 1911. à Habaie-la-Neuve. dans 
la province du Luxembourg, en Belgi­
que. Paresseux et viveur, il avait été 
chassé par son père. Les autres : Théo­
phile Dçlaarte. né à. JDenmin, le 14 maf 
1913, condamné quatre fois pour vol et 
vagabondage : Ezonen Jean. 25 ans, ori-

juste en face de l'habitation de sa future 
victime, leur indiqua un « beau coup » 
à faire. 

H s'agissait de s'introduire chez Mlle 
Marie Blicquy. une rentière âgée de 72 
ans, habitant à cinquante mètres de la 
place de te République^ une fort.helle 
habitation. ' 

(LIRE LA SUITE H t DEUXIEME PAGE) 

LA VISITE DU MINISTRE DES T. P. 
DANS LA RÉGION DU NORD 

M. PAGANON Y CONSACRERA LES JOURNÉES D'AUJOURD'HUI 
ET DE DEMAIN, DONT LA PREMIERE AU CANAL DU NORD 

Oans une des plus importantes sections du Canal du Nord. Fétat des travaux 
de la vaste tranchée d'HAVRINCOVRT, à la veille de la guerre 

(LIRE LA SUITE EN DEUXIEME PAO*) 

Le Canal du Nord sera-t-11 terminé un 
Jour ? Telle est la question que se 
posent depuis la guerre, avec une anxiété 
croissante ceux qui. il y a de nombreuses 
années, avant qu'on n'entreprit les tra­
vaux, en avaient saisi l'impérieuse néces­
sité. Nous avons, en maintes occasions, 
rappelé à nos lecteurs l'économie d'un 
projet qui a joué de malheur puisque 
plus que cinquantenaire, les premières 
études remontent à 1882. sa réalisation 
reste encore Incertaine. 

Ce n'est pas cependant faute d'avoir 
réuni l'unanimité des grands groupe­
ments industriels, économiques, commer­
ciaux de la région intéressée. Compa­
gnies houillères, chambres de commerce, 
syndicats de mineurs, affréteurs, mari­
niers, conseils d'arrondissement, conseil 
général du Nord, parlementaires des dé­
partements du Pas-de-Calais. Nord, Som­
me, Oise, etc.. chacun dans sa sphère 
s'est offorce à convaincre les pouvoirs 
publics de l'urgence d'achever ce canal 
dont 1". faut dire qu'aujourd'hui plus 
personne n'en saurait contester l'intérêt 
régional et qui plus est. national 

Etudes et projets • 
Faut-il rappeler les multiples inter­

ventions de parlementaires qui, dès le 
lendemain de la guerre ont voulu qu'on 
se remit sans tarder â la tâche, notam­
ment M. le sénateur Hayez, M Léon 
Escolfier, M Raoul Evrard, qui présenta 
en janvier 1927, avec plusieurs de ses 
collègues à la Chambre, une proposition 
de loi remarquablement motivée tendant 
à l'achèvement et à l'extension du Canal 
du Nord. Depuis il n'a cessé de renou­
veler ses interventions. 

Lorsque le 17 octobre 1929, M Forgeot, 
ministre des Travaux publics, eut consa­
cré une journée de visite rapide, il résu­
ma clairement la question de principe 
dans les termes suivants : 

c Les travaux qui ont déjà coûté 300 
mirirvnc doivent-ils être repris dans leur 
nnncimhki alors qull convient de prévoir 
une nouvelle dépense d'au main* 800 
matons? A mon avis, il tentt scanda­
leux de laisser enfouis en pure-perte 

dans le délabrement actuel, les 300 mil­
lions déjà investis ». 

Par la suite. 11 fut procédé â de nom­
breuses études concernant l'établisse­
ment d'un étiage à 600 tonnes. 

Il faut aboutir 
Pour n'en donner qu'une raison, il sul-

ï i t de rappeler des chiffres de produc­
tion houillère : en 1920, notre bassin mi­
nier produisait 20 millions de tonnes. 
En 1931. il a produit 32.900.000 tonnes. 
D est possible d'admettre que dans un 
délai prévisible, c'est-à-dire au cours des 
dix prochaines années, le Bassin du Nord 
atteindra une extraction de 40 millions 
et une partie notable de l'extraction de­
vra trouver son écoulement hors la 
région, notamment vers la région pari­
sienne. 

Les charbons étrangers ont bénéficié 
et bénéficieront encore de voies naturel­
les, la Seine en l'espèce, auxquelles on 
n'a pas ménagé les améliorations et qui 
leur permettent d'arriver à Paris avec 
des frets inférieurs â 15 fr. la tonne. Le 
bassin du Nord demande simplement un 
traitement d'équivalence. Il faut refaire 
et achever le Canal du Nord au gabarit 
de 600 tonnes. 

Telle est la conclusion qui s'impose et 
qui sera longuement développée devant 
le ministre au cours de sa visite. — IL B. 

o 

L'ITINÉRAIRE DU MINISTRE 
Voici quelques nouvelles précises sur 

la tournée d'inspection de M. Paganon 
dans la région du Nord, oui complètent 
celles que nous avons publiées lundi :-

Le ministre des Travaux publics dé­
jeunera aujourd'hui à Saint-Omer, et 
passera la nuit à Lille où U arrivera dans 
la soirée. 

Demain jeudi, il se rendra à Dunker-
que et Jfalo-les-Baiiu. où il déjeunera, 
puis 11 se dirigera sur Calais, où il pren­
dra 10 tISLia ft n n - P° u r rentrer â 
Paris. 

M. Paganon qui est rentré la nuit der­
nière de Nantes, où il était allé sur les 

S PERSONNES NOYÉES 

PENDANT LES FÊTES 

DE LA PENTECOTE 

EN BELGIQUE 

(DE NOTRE REDACTION BELGE) 

Ces jours derniers, les deux frères 
Steffen. âgés de 16 et 13 ans, et le petit 
". . . âgé de 14 ans, se baignaient dans 

Meuse, à Visé. Ils s'étalent aventurés 
_ une certaine distance du port, lors­
qu'ils se rapprochèrent d'un endroit 
connu sous le nom du gouffre. L'aine 
des Staffen perdit pied et cria : < Au 
secours ». Son frère voulut le sauver, 
mais U s'est débattu pendant quelques 
Instants à la surface de l'eau et disparut 
également. Le petit N._ se porta coura 
geusement au secours de ses deux cama­
rades, mais lui aussi fut entraîné dans 
le gouffre. ' 

Des témoins se jetèrent dans le fleuve 
Deux d'entre eux parvinrent à retirer 
l'aîné des Staffen et à le porter sur la 
berge, mais le malheureux garçon était 
mort. Les sauveteurs parvinrent après 
une demi-heure d'efforts à retirer les 
cadavres des deux autres petites victimes 

La maman des Staffen avait assisté 
de la berge aux courageuses tentatives 
des sauveteurs. Devant les cadavres de 
ses deux fils, on eut toutes les peines du 
monde à l'empêcher de se jeter <*»n« la 
Meuse 

— Les nommés François Vandenouwe, 
18 ans\ et Valenttn Deeckman, 14 ans, 
allaient prendre un bain dans la Dandre 
près de Liedekerke. Le premier coula à' 
pic. Son camarade se porta à son secours, 
mais Vandenouwe, de peur, se cram­
ponna à son sauveur, l'empêchant de 
nager. Au cours d'une lutte tragique dans 
"eau, les deux jeunes gens se noyèrent. 

— A marée basse, un certain nombre 
de baigneurs prenaient leurs ébats à 
La Panne. L'un d'entre eux, un jeune 
homme de 17 ans. nommé Deemet, de 
Roulera, se noya. 

— Dne jeane fille domiciliée à Canne* 
Belgique), prenait un bain dans la 

Meuse, lorsque soudain des personnes 
se trouvant sur la berge, la virent dispa­
raître quelques minutés plus tard Elle 
revint â la surface, mais elle coula â pie. 

— Des habitants de Seralng se pro­
menaient le long de l'Amblève. a Esoenx. 
L'un d'eux, M Godin, décida de prendre 
un bain ainsi que son compagnon. M. 
Genné. Cinq minutes plus tard, M. Oen-
né coula â pic On ne retira qu'un 
cadavre 

— Des garçonnets d'Angieur se bai­
gnaient dans l'Ourthe, lorsque l'un d'eux, 
nommé Roffaert, âgé de 15 ans, voulut 
traverser la rivière au milieu de l'Ourthe 
et coula à pic. On a pu retirer le petit 
cadavre. 

LE 
• • • • • " " " " " R i 

EST PARU 

IL PUBLIE : 
Comment André Spada, le dernier 

des bandits Corses, qui vient 
d'être arrêté, fut filmé en plein 
maquis. — Un roman-cinéma 
Madame Butterfly. — La vie du 
cinéma : Nécessaires de maquil­
lage et Le* disparus de l'Ecran 
— Rions un peu ! — De ci, de là 
— Son curieux Petit Courrier de* 
Lectrice*. — Ses Petites enquê­
te*. — < Propos modiaux ». — 
Curiosités. — Au fil des jours, 
etc., etc... 

Voir également ses photos d'ac­
tualité : En famille. — Heureux 
toréador I — Un coup d'oeil sur 
la mode. — Entrainement d'une 
championne de la marche. — La 
plus belle rose. — Meeting d'a­
vions de modèles réduits. — La 
X I V Fête fédérale de gymnasti­
que féminine à Lille, etc.. 

Dans son prochain numéro 
le RÉVEIL ILLUSTRÉ 

commencera la publication 
d'an magnifique roman 

L'ÂME DE PIERRE 
par' George* OHNET 

Le naméro de 16 pages : 0 fr. 35 

Le demander à tous no» 
vendeur» et dépositaire» 

LA TENTATIVE 
DE MEURTRE 

DE LAGOUTURE 
Nous avion* relaté la tentative de 

meurtre dont s'est rendu- coupable un 
ouvrier agricole de Lacouture. Louis Wi-
/quart, 24 ans,, qui après avoir poursuivi 
une passante, retourna sa colère contre 
sa mère, Mme Vve Wiquart, née Aline 
Callppe, 81 ans, â qui il porta plusieurs 
coups de rasoir â la gorge. 

Louis Wiquart est l'hôte de la prison 
de Béthune. Cette affaire a été confiée 
à M Dutilleul. juge d'instruction. Ce 
magistrat a décidé de faire subir im exa­
men mental à l'inculpé. 

LES DRAMES DANS LE PAS-DE-CALAIS 

A LENS, un Polonais 
revolvérisa une fille 

qui refusait de l'épouser 
L'ÉTUT DE U VICTIME EST GRIVE; SON MEURTRIER EST ARRÊTE 

On crime qui semble être l'acte d'un 
désaxé s'est déroulé hier aux premières 
heures du matin dans une maison de 
tolérance de Lens. 

Un Polonais amoureux 
fl était environ 23 h 30, lundi, lors­

que la patronne de l'établissement vit 

La Victime : Armande LARMIGNY, 
dite c Ginette » 

arriver un client habitui. le nommé 
François Siekanski, 38 ans, mineur a la 
fosse .2 des mines de Lens, demeurant 
en pension à l'Hôtellerie Hollandaise, 
route de Loison. 

Le eMent se fit servir plusieurs con-

L*une des pensionnaires de la « mal-
son ». Armande Larmigny, née à Paris 
le ' 10 décembre 1906. connue sous le 
nom de c Ginette », vint à plusieurs 
reprises s'asseoir près de lui 

Enfin vers 3 h du matin, le Polonais 
accompagna «Ginette» dans sa chambre. 

Un drame dans une chambre 
Quatre heures allaient sonner lorsque le 

personnel et les client qui se trouvaient 
encore dans le café eurent leur attention 
brusquement attirée par des coups de 
feu qui avaient été tirés dans une cham­
bre. La patronne de l'établissement 
monta aussitôt â l'étage et en pénétrant 
dans la chambre elle trouva « Ginette » 
étendue ensanglantée sur le parquet, 
tandis qu'à côté d'elle se trouvait cou­
ché le Polonais qui ne faisait plus au­
cun mouvement. 

Téléphoniquement la police fut aler­
tée et les agents Heems et Villers se 
transportèrent à la maison du drame. 

Us trouvèrent * Ginette » qui* gisait 
dans une mare de sang, tandis que son 
meurtrier qui faisait le c mort » ne por­
tait aucune blessure. 

Interpellé le Polonais qui semblait 

Le meurtrier : François SIERANSKI 
(Photos Alite. Lens) 

complètement ahuri répondit par des 
phrases incompréhensibles. 

M. le docteur Willot qui avait été 
mandé arriva bientôt, prodigua ses pre­
miers soins à la blessée qu'il fit trans­
porter à l'hôpital. 

L'enquête 
M. Laforge, commissaire de police, lie 

tarda pas à arriver et commença aus­
sitôt son enquête. 

Le magistrat enregistra les déclara­
tions des témoins et procéda aux cons­
tatations. 

Le revolver qui avait été ramassé sur 
le parquet est une arme de 7 nyn & 
Deux balles se trouvaient encore dans 
le chargeur, une balle était enravVe 
dans le canon, une balle fut trouvée 
sur le lit, un projectile après avoir tra­
versé la poitrine de la victime fut re­
trouvé dans le mur et l'autre était resté 
dans le corps de la victime. 

On ne retrouva que deux douilles. 

(LISE LA SUITE EN DEUXIEME l»ACS) 

L'ARRESTATION, A LENS, 
de Fauteur du meurtre d'Avion 

Nous avons relaté l'horrible drame qui 
s'est déroulé dans la nuit de dimanche 
à lundi dans une chambre à Avion. 

Séparé de sa femme le sieur Henri 
Guilbert, 59 ans, ouvrier mineur à la fos-
se N" 14 de Lens, avait froidement égor­
gé d'un coup' de rasoir sa femme Pélicie 
Bracquart, 39, qui refusait de reprendre 
la vie conjugale. 

Après son acte criminel, le mari avait 
pris la fuite ayant d'abord, eu l'idâe de se 
faire justice, il erra toute la journée et 
se laissa arrêter à son domicile un peu 
avant minuit 

Vu l'heure tardive, nous n'avons pu 

lit* en cmeuième pege ; 

NOTRE PA6E FÉMININE 

lieux de la catastrophe de chemin der, se 
rend par le tram à Compiègne d'où il 
repartira pour Saint-Quentin Le minis­
tre est accompagné de nombreuses per­
sonnalités parmi lesquelles MM Valensl; 
Morane, chefs adjoints de son cabinet; 
MM Vatler. Lannay. Grimpret. GaiUiet. 
directeurs au ministère des Travaux pu­
blics, etc.. 

Henri GUILBERT, après son arrestation 

annoncer cette arrestation que dans nos 
dernières éditions. 

Comment a été arrêté le meurtrier 
Dès la nouvelles du crime, M Pontal. 

commissaire de police qui procéda à 
l'enquête alerta les brigades de gendar­
merie et toutes les polices. 

Das battue* furent entreprises un peu 
partout, mais restèrent vaines. 

Dans l'après-midi d e lundi, l'adjudant 
de gendarmerie Bossart apprit qu'une 
dame avait rencontré vers 15 h. 30. le 
meurtrier qui rôdait du côté du marais, 
à Lens -

Accompagné du gendarme Outters, 
l'adjudant Bossart opéra das recherches 
de-ce coté, mais ne trouva aucune trace 
de Guilbert. 

Les recherches se poursuivirent jus­
qu'à la tombée de la nuit. T 

Les bosquets, les wagons stationnant 
près des terris depuis Lens jusque Loi-
son furent fouillés en val«. 

Enfin, vers 23 h. 30 avant de regagner 
la caserne, l'adjudant Bossart et le gen­
darme Outters remontèrent jusqufcu 
domicile de Guilbert, qui ainsi que nous 
l'avons dit habitait route de La Bimrr 
cité du N° 14 de Lens. ' 

Arrivant devant la porte, les gendar­
mes aperçurent une lumière qui s'allu­
ma puis s'éteignit aussitôt. Aucun doute 
quelqu'un se trouvait dans la maison. ' 

Ils frappèrent â la porte mais Us n'ob­
tinrent aucune" réponse. 

Ayant fait le tour de l'habitation, Us 
trouvèrent la porte donnant sur la eour 
grande ouverte. Revolver au poing, les 
représentants de l'autorité pénétrèrent 
dans l'habitation ; ils allumèrent l'élec­
tricité, fouillèrent les pièces qui sem­
blaient être vides, mais soudain l'adju­
dant Bossart, aperçut deux pieds sous la 
table. C'était Guubert qui se trouvait 
dissimulé en cet endroit et qui se laissa 
appréhender sans opposer la moindre 
résistance. 

On retrouva chez lui deux actions de 
Bruay de 1.000 francs ; deux bons eexen-
naux de 100 francs ; un livret de caisse 
d'épargne sur lequel figure une somme 
de 7.000 fr. 65 et 715 francs en espèce. 

Des regreti tardifs 
Sitôt appréhendé. Guilbert demanda 

des nouvelles de sa femme et il se mit' 
à pleurer, regrettant l'acte qu'il avait, 
commis. 

n fut conduit à la gendarmerie en at-* 
tendant d'être mis à la disposition du' 
Parquet d'Arras. 

n déclara qu'U estimait beaucoup sa 
femme oui était une bonne travailleuse, 
mais qui avait mauvais caractère. >our 
une futilité, des discussions surgissaient 
au sein du ménage. Pour être tranquille 
Guilbert partait as consoler en visitant 
les cafés. • 

Il prétend n'avoir jamais commis de" 
brutalités sur sa femme ni l'avoir mise' 
à la porte. « C'est elle, dit-il, qui par­
tait d'elle-même ». 

D'après les renseignements recueillis, 
dans le quartier les époux Guilbert 
étalent un ménage de travailleurs Ixi;. 
spécialisé â la mine, travaillait assidû­
ment, tandis que sa femme ne restait 
pas inactive Ils avalent ainsi résilié 
de* économies. 

Le soir, Guilbert travaillait à son jar­
din, il fut même pour sa culture, primo 
et mis hors-concours. 

( U N S LA SUITE I N DEUXIEME r A « B K 


